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Virginie

			


			Au lycée, je sortais avec un garçon très beau et très bête. Il était assez grand et musclé. Toutes les filles étaient vertes de rage de me voir pendue à son cou. 

			J’étais en section littéraire, lui dans une classe scientifique. Il avait redoublé deux fois, si bien qu’en terminale il avait déjà le permis de conduire et possédait une voiture. Ses parents étaient de riches commerçants qui maintenaient leur fils à l’école pour qu’il obtienne à tout prix le baccalauréat (l’aboutissement suprême pour eux), alors que Christopher n’avait qu’une idée en tête : me serrer dans ses bras pendant les récréations et m’embrasser au point que nous en avions des crampes à la mâchoire, m’entraîner dans les toilettes après le repas de midi pour que nous échangions des petits câlins et que je le fasse jouir avant de retourner en cours, me promener dans sa belle voiture rouge, trouver un petit coin discret et que nous fassions l’amour sur la banquette arrière. Le cuir était collant, les positions inconfortables, mais nous étions jeunes, souples et sans complexes. 

			Christopher imaginait son avenir avec moi. Ses parents lui donneraient un ou deux de leurs magasins, nous nous marierions, nous nous occuperions des affaires le matin, nous laisserions les employés se débrouiller l’après-midi que nous passerions sous la couette, nous gagnerions beaucoup d’argent, nous irions à la plage en été, à Cannes, dans la maison familiale, à la neige en février dans le chalet, j’aurais des bijoux, lui des costumes, moi des sacs à main, lui des voitures, moi des chaussures et des robes de princesse. 

			Christopher me faisait rêver. Il avait deux arguments puissants en sa faveur : sa beauté époustouflante et la richesse de ses parents. J’étais sans réflexion. Je m’amusais. Parfois même, je me laissais aller à croire à cette vie de bourgeoise, à cette vie cossue et facile, mais au fond de moi, sans me l’avouer, je savais bien que ce n’était qu’un jeu. 

			J’en ai eu la révélation en milieu d’année lorsqu’un nouvel élève est arrivé dans ma classe. Sébastien. 

			La première fois que je l’ai vu, j’étais dans la cour du lycée, il était huit heures moins cinq. Christopher et moi nous embrassions ostensiblement et avec fougue comme pour provoquer celles et ceux de nos camarades qui étaient célibataires. Sébastien arrivait dans le dos de Christopher. Ma langue s’est arrêtée de tourner dans la bouche de mon copain. Je me suis immédiatement demandé comment j’avais fait pour passer à côté de ce garçon pendant plusieurs mois sans le remarquer. Certes il était beau, certes il avait des cheveux châtain clair superbes, mais surtout il avait un charme désarmant, une présence prodigieuse. Son intelligence se lisait sur son visage. Nos regards se sont croisés et j’ai aussitôt été électrisée. J’ai vu dans ses yeux que je ne le laissais pas insensible. 

			À ma grande surprise, je l’ai retrouvé, quelques minutes plus tard, devant la salle où j’avais cours. 

			Il était dans ma classe ! 

			Le professeur nous a fait entrer et a rapidement présenté Sébastien : nom, prénom, ses parents qui avaient été mutés et donc que notre nouveau camarade avait dû changer de lycée. J’ai passé la quasi-totalité de la matinée à l’épier. Les cours, même les plus ennuyeux, sont passés à une vitesse vertigineuse. Je n’avais encore jamais connu pareille sensation. Il était un aimant et moi une aiguille. Il était le pôle Nord et moi une boussole. Je ne savais rien de lui, et pourtant je l’aimais déjà. J’en étais persuadée.  

			À midi, quand j’ai retrouvé Christopher au self, la fadeur de mon amoureux m’a plongée dans la consternation. J’ai pris ma décision en une minute. Si je voulais avoir une minuscule chance de séduire Sébastien, il fallait que je me débarrasse au plus vite de Christopher. 

			J’avais déjà par le passé éconduit des petits amis. Sans y avoir pris un quelconque plaisir, je n’avais pas trouvé ça si difficile. Une bonne discussion avait toujours eu raison de ces amours d’adolescence. Certains m’avaient fait de la peine parce qu’ils étaient tristes, d’autres m’avaient insultée, mais les choses étaient toujours rentrées rapidement dans l’ordre. Les chagrins de cœur ne durent pas longtemps à cet âge-là. 

			Dans ce cas, c’était un peu plus compliqué. Non seulement j’étais avec Christopher depuis un an et demi, mais encore était-il le premier avec qui j’avais fait l’amour jusqu’au bout. J’avais embrassé des garçons, je m’étais laissée tripoter, j’avais permis à quelques-uns de passer une main dans ma culotte pour me caresser, j’avais même touché le sexe de deux ou trois et je les avais masturbés jusqu’à ce qu’ils jouissent, mais aucun ne m’avait pénétrée. D’avoir donné, en toute sincérité, ma virginité à Christopher rendait délicate l’annonce que j’allais faire, mais je n’avais pas le choix. 

			Le destin avait frappé à ma porte. J’avais été foudroyée.

			Avant de retourner en cours, j’ai embrassé Christopher en me disant que c’était la dernière fois. Je l’ai suivi dans les toilettes et, contrairement à d’habitude où nous nous caressions et où je le faisais jouir dans mes mains, là, je lui ai commandé de quitter son pantalon, de s’asseoir sur la cuvette des WC, j’ai enlevé ma culotte et je me suis mise à califourchon sur lui. Tandis que son sexe pénétrait le mien, je me répétais que j’étais sur le point de le quitter, que c’était la dernière fois que son sperme coulerait en moi. J’ai ressenti un mélange d’excitation et de nostalgie. 

			Un mélange aussi de détermination et d’impossibilité de faire autrement. Christopher m’a soulevée plusieurs fois et il a joui en me fixant du regard. Que son regard était vide ! Je me suis demandé s’il n’avait pas compris, ou du moins pressenti, un changement. D’ordinaire, c’était toujours lui qui prenait l’initiative. 

			La sonnerie a retenti. Je lui ai annoncé que je voulais lui parler après les cours. 

			— Je te raccompagnerai chez toi si tu veux ? 

			— Non, ce ne sera pas la peine. J’ai rendez-vous en ville avec ma mère pour faire des courses. Je prendrai le bus. 

			Je n’ai pas fait beaucoup d’efforts pour rendre mon mensonge crédible. Mes attitudes sonnaient faux. Je n’avais rien trouvé d’autre pour le préparer à cette terrible nouvelle pour lui et sa fierté. 

			L’après-midi a été un supplice. Tantôt je cherchais les mots que j’allais dire à Christopher, tantôt je réfléchissais à un plan pour séduire Sébastien. J’ai eu une frayeur quand j’ai découvert qu’un garçon de ma classe, efféminé et très coquet, plutôt mignon pour ceux qui aiment ce genre, couvait du regard, lui aussi, notre nouveau collègue. Ce vent de panique m’a d’autant plus affolée que j’ai vu Sébastien le dévisager. Merde, merde, merde, ai-je aussitôt pensé. S’il est gay, je suis fichue. Anéantie. Détruite. Je me suicide.  

			Sonnerie, fin des cours. J’ai retrouvé Christopher. J’ai tout avoué. J’étais tombée amoureuse d’un autre garçon qui ne le savait pas encore, mais je devais être libre pour me donner toutes les chances de le conquérir. Christopher m’a regardée parler. J’avais l’impression que ses oreilles et son cerveau étaient déconnectés. Comprenait-il bien ce que je lui disais ? 

			Il y a eu un long silence. Je m’apprêtais à le rompre en reformulant ce que j’avais dit, mais Christopher a balbutié, d’une voix blanche :

			— Mais je t’aime, moi.  

			C’était touchant. 

			Je lui ai dit que je n’étais pas une fille bien pour lui, qu’il en trouverait une plus intéressante, plus fidèle, plus belle. Je lui ai rappelé que toutes les filles du lycée le prenaient pour un dieu. Je lui ai cité Marylène, une grande brune avec des yeux magnifiques et une poitrine opulente. Une sorte de Marilyn Monroe en brune. Si j’avais été un garçon, j’aurais flashé sur elle. En la prenant en exemple, j’étais sincère. Je connaissais un peu cette fille et elle était, à mes yeux, ce qui se faisait de mieux à notre âge. Maturité physique et intellectuelle, elle était très distinguée et pourtant elle paraissait humble. Inaccessible pour Christopher, mais l’exemple m’allait bien pour tenter de détourner son attention de moi.

			Il m’a écoutée et a répété qu’il m’aimait. 

			J’ai pensé que ça serait plus compliqué que prévu. J’ai repris mes arguments, un à un. J’en ai rajouté deux ou trois qui tenaient plus ou moins la route. Il était scientifique et moi littéraire, nous étions voués à l’incompréhension. Sa famille et la mienne étaient aux antipodes et ne s’accorderaient pas. Mes goûts de femme commençaient à m’apparaître et ils n’étaient plus ceux de l’adolescente que j’avais été. 

			— Mais je t’aime, moi, a-t-il répété. 

			J’ai pensé qu’il y avait eu un bug entre ses trois neurones. 

			Avec un ordinateur, c’est facile. On débranche, on rebranche. Mais avec une personne, je n’avais pas la méthode. Alors j’ai repris les choses du début, en beaucoup plus simple, en beaucoup plus direct.

			— Christopher, je me suis bien amusée avec toi, mais c’est fini. Je ne t’aime plus. Tu comprends ça ?

			— Mais je t’aime, moi.

			Le désespoir m’a envahie. J’ai quand même reformulé, en plus simple encore. 

			— Christopher, on ne sort plus ensemble. Stop. C’est terminé. Tu comprends ça ? C’est fini. Demain, on n’est plus ensemble. 

			Après un court silence, j’ai vu ce grand et beau garçon fondre en larmes. Il est venu dans mes bras. Je n’ai pas pu faire autre chose que l’accueillir. Il a pleuré sur mon épaule comme un bébé. C’était la première fois que nous ne nous embrassions pas dans cette position. 

			J’étais libérée. 

			Trois jours plus tard, Christopher filait le parfait amour avec une autre fille très belle et vulgaire. Ils allaient bien ensemble. Mon ex ne me prêtait plus aucune attention. La fille me lançait des regards supérieurs, comme si elle m’avait volé l’amour de ma vie. J’ai pensé que Christopher lui avait dit l’inverse de ce qui s’était passé. Qu’il m’avait quittée pour elle. 

			C’était de bonne guerre.
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Sébastien

			


			Je me souviendrai toute ma vie de ma première journée au lycée Jean de la Fontaine. J’étais sous l’emprise d’un stress important : j’arrivais dans un nouvel établissement, en plein milieu de l’année, j’avais une envie faible de retrouver les mêmes idiots qu’ailleurs et avec qui il faut se montrer courtois, de découvrir des professeurs impressionnants ou décevants, des habitudes nouvelles, des têtes, des bras, des jambes, peu de cerveaux. 

			En sortant du bus, j’ai remarqué un drôle de garçon. Il était, dans mes représentations d’alors, comme une sorte d’extraterrestre. Un entre-deux. Ni garçon totalement, ni fille tout à fait. Il m’a souri. J’ai répondu poliment. Je ne savais pas que nous nous retrouverions dans la même classe. J’ai bien vu que sa journée a été perturbée par ma présence. Il n’a pas cessé de m’observer. 

			Avant d’entrer en cours, le matin, j’ai aussi vu une jolie fille blonde aux très longs cheveux et aux yeux bleus embrasser avec une faim stupéfiante un garçon. Elle aussi était dans ma classe. Quand le professeur de philosophie l’a interrogée sur le cours de la semaine précédente, elle n’a pas brillé. Ses réponses étaient approximatives et très hésitantes. J’ai pensé que sa tête était ailleurs… Avec ce bellâtre, sans doute, avec qui elle jouait à la ventouse pour narguer les autres élèves. Dans un sens, elle m’a fait de la peine. 

			J’ai suivi avec sérieux les cours intéressants : deux sur huit. Je me suis reposé dans ceux qui ne me semblaient pas indispensables pour moi : quatre. La moitié quand même ! Je me suis laissé aller à la distraction lorsque c’était pitoyable : deux sur huit. C’était rassurant. Ça correspondait à peu près à mon précédent lycée. 

			Camille était un être à part. Androgyne d’apparence, beau, raffiné. Il se maquillait très discrètement et portait les cheveux mi-longs. Camille m’a tout de suite paru sympathique. En général, les gens normaux m’ennuient. Les crétins me fatiguent, et comme les personnes spirituelles ne sont pas légion, il en reste encore moins qui sont intelligentes et gentilles. Cette hyper sélectivité m’a souvent valu de connaître des moments de solitude. Je me consolais chaque fois en me disant que j’aurais davantage d’amis lorsque je serais adulte, même si je savais que ce n’était pas sûr non plus. 

			Je ne suis d’ordinaire pas quelqu’un qui s’abandonne aux préjugés, mais j’ai tout de suite eu la conviction que Camille était homosexuel. 

			Nous nous sommes rapidement rapprochés lui et moi. Camille était passionné par la danse, la photographie et la mode. Il espérait faire une carrière de mannequin, et d’ailleurs il avait déjà défilé sur des podiums. Il attendait qu’on le remarque. Mon goût prononcé pour les pays lointains, et en particulier pour l’Asie, nous permettait d’avoir des conversations intéressantes sur les paysages, les vêtements exotiques et les arts traditionnels que mes parents m’avaient fait découvrir au fil de nos voyages, depuis ma plus petite enfance. J’avais eu la chance de naître dans une famille où la culture avait une grande importance. Mes parents étaient des intellos qui ne se prenaient pas au sérieux. 

			Camille m’a rapidement séduit par sa subtilité, sa douceur, mais aussi en me dévoilant progressivement la fêlure qui était en lui. Son corps reflétait son âme. Il n’était ni masculin ni féminin. Il incarnait un troisième sexe. Je découvrais, à dix-sept ans, que le monde de la dualité qu’on nous impose dès l’enfance avait ses exceptions. Nous passions, Camille et moi, nos après-midis de liberté à discuter, commenter des photos, affiner nos sensibilités sur ceci ou sur cela, écouter de la musique ou regarder des vidéos. Avec lui, j’étais bien. 

			Je sortais d’une relation très difficile avec une fille qui m’avait plongé dans le chaos. Elle s’appelait Ingrid. Elle avait sept ans de plus que moi, terminait des études de droit, était sur le point de devenir avocate et m’avait sentimentalement désorienté. 

			Je l’avais rencontrée quelques jours après l’anniversaire de mes seize ans. Mes parents avaient été invités à un mariage. Les futurs époux n’étaient pas de notre famille, mais mon père et celui de la mariée étaient comme deux frères. Ma sœur et moi avions suivi, sans grand enthousiasme. Ingrid était témoin de la mariée. Assez petite, une impressionnante chevelure frisée, un peu comme une crinière de lion, un corps de statue grecque moulé dans une robe rouge si près de la peau que c’en était indécent, des lèvres pulpeuses, un visage adorable, des yeux verts électrisants. Elle était fascinante. Je l’avais remarquée dès notre arrivée. Comment pouvait-il en être autrement ? Elle ne m’avait pas vu. Ou alors, elle cachait bien son jeu. 

			À la mairie, j’étais focalisée sur elle. À l’église, je la dévorais du regard. À l’apéritif, ma seule préoccupation était de savoir où elle était, avec qui elle parlait, ce qu’elle faisait. Ingrid avait sur moi un attrait sexuel puissant. J’avais eu, durant l’après-midi, plusieurs érections rien qu’en la regardant. Pendant le repas, le hasard, s’il existe, a voulu que nous soyons face à face, à la même table. Quand ses yeux ont croisé les miens, je me suis liquéfié. Elle m’a toisé. C’était la première fois de ma vie qu’on me dévisageait ainsi, comme si elle cherchait à rentrer en moi. Elle m’a demandé mon prénom, elle m’a dit le sien. Dans la seconde qui a suivi, elle a posé son pied sur le mien. En moins de cinq secondes, j’ai eu une nouvelle érection. Elle m’a questionné sur ce que je faisais dans la vie. J’ai répondu que j’étais au lycée, en classe de première. Son pied a caressé mon mollet. J’avais un peu de mal à respirer. Elle m’a parlé de ses études, de sa future carrière. Je me représentais comme je pouvais un univers que je connaissais mal. On nous a servi l’entrée. Son pied déchaussé montait inexorablement le long de ma jambe. Il était au genou. Je ne savais quoi faire. J’étais prisonnier. Elle était comme une araignée patiente, comme une chatte qui chasse. Je ne sais pas ce que j’ai mangé. Elle parlait, gérait notre conversation et s’appropriait peu à peu ma cuisse. Je sentais sa jouissance à se délecter du risque. J’aurais pu à tout moment stopper ses ardeurs et la mettre en échec, mais personne jusque-là n’avait eu avec moi une attitude aussi équivoque. J’étais pétrifié, impressionné, attiré, bouleversé et perpétuellement en érection. Son pied a atteint mon sexe au milieu du repas. Elle a senti qu’il était dur. Un sourire de satisfaction a traversé son visage. Elle a si bien massé ma verge avec son pied que j’ai éjaculé. C’était délicieux et terrible à la fois. J’avais honte, mais j’étais heureux. Les organisateurs de la soirée ont éteint les lumières. J’ai vu Ingrid griffonner à la hâte un mot sur une serviette en papier. Tout le monde avait les regards tournés vers les mariés. Nous étions les seuls à être connectés. J’ai lu comme j’ai pu dans la pénombre. « Rejoins-moi dans les toilettes, côté homme. » 

			Elle s’est levée. J’ai attendu une ou deux minutes. Je réfléchissais à toute allure, mais mon cerveau était à cinq pour cent de ses capacités. J’étais un peu comme sur un vélo dont la chaîne a déraillé : je moulinais dans le vide, mais je n’avançais pas. Si mon esprit était en panne, mon corps, lui, ne l’était pas. Ingrid m’attendait devant les toilettes. Nous étions seuls. Elle m’a dit : 

			— Tu es un beau garçon. J’aime les hommes jeunes que je peux croquer. Si tu es là, c’est que je te plais. Tu vas me baiser.

			Ses mots crus me tétanisaient, mais aussi ils m’excitaient. 

			Je suis entré avec elle dans la cabine. Elle a défait mon pantalon, a descendu mon boxer sur mes genoux. Mon sexe avait un peu ramolli. Elle a promené son index dans mon sperme frais, m’a regardé droit dans les yeux :

			— J’espérais mieux de toi. Tu te recharges vite ? Je te veux prêt dans une demi-heure. 

			Elle a ouvert la porte et elle est partie, fière et distante. 

			Je suis revenu à table piteux. Elle était à sa place, souriante, adorable, exquise. Elle avait deux visages. Un Janus au féminin. Elle a bavardé un peu avec son voisin de droite. Puis avec sa voisine de gauche. J’étais, pour elle, absent. J’ai mangé mon dessert en me disant que j’avais peut-être rêvé toute la première partie de la soirée. 

			Au moment où la salle s’est éteinte pour la deuxième fois, son pied, encore déchaussé, est allé directement entre mes jambes. Elle a griffonné un autre mot : « Tu vas mieux ? » Elle s’est levée sans attendre ma réponse. Les convives dansaient. Je l’ai rejointe aux toilettes. Nous nous sommes enfermés dans une cabine. Là, elle m’a d’abord embrassé. Mon expérience en ce domaine était à peu près nulle. J’avais embrassé une fois une fille aussi novice que moi, nos langues s’étaient touchées, mais ce n’était pas allé très loin, ni n’avait duré très longtemps. Ingrid a fait mon initiation en quelques minutes. Sa langue est allée chercher la mienne, s’est frottée à elle, s’est enroulée autour et l’a bientôt entraînée dans sa bouche. J’avais l’impression de faire quelque chose d’extraordinaire. J’avais des frissons dans tout le corps. Mon érection était remontée. Ingrid a défait mon pantalon et a placé ses deux mains dans mon boxer. Première fille qui me masturbait. 

			— J’aime bien, tu as un gros sexe. On va s’éclater tous les deux. 

			Elle s’est mise à genoux et a pris mon sexe en bouche. Première fellation de ma vie. J’étais trop impressionné pour vraiment apprécier. De plus, je n’avais aucun point de comparaison. Ça n’a pas duré très longtemps. Je pense qu’elle ne voulait pas que je jouisse dans sa bouche. Puis Ingrid s’est relevée, a remonté sa robe sur ses hanches et a ôté sa jolie culotte en dentelles. Son sexe était lisse comme celui d’une fillette. Elle a guidé ma main vers ses lèvres. Elles étaient gonflées et très humides. 

			— Mets un doigt dans ma chatte et embrasse-moi, a-t-elle ordonné. J’adore ça…

			J’ai obéi. Au lieu de reprendre ses caresses, Ingrid a saisi mes testicules dans une main et les a malaxés. Sensations fortes. J’ai une grande sensibilité à cet endroit-là. Une personne a essayé d’ouvrir la porte de notre cabine. J’ai eu peur qu’on nous surprenne. Ingrid semblait indifférente à ce gêneur. L’homme a ouvert une autre porte. Sa présence de l’autre côté de la fine cloison me terrorisait. Ingrid m’a tripoté et embrassé jusqu’à ce que l’intrus reparte. Puis elle s’est retournée. 

			— Prends-moi par-derrière. 

			J’ai balbutié quelque chose qui voulait dire que j’étais encore vierge. 

			— Tu es puceau ! C’est mon jour de chance. J’adore dépuceler les garçons. 

			Elle s’est penchée vers l’avant, a écarté les cuisses, a saisi à l’aveugle ma verge et l’a guidée à l’entrée de son vagin. 

			— Vas-y, pousse. Entre en moi. 

			J’ai obéi. Je ne savais plus où j’étais, qui j’étais, pourquoi j’étais là. L’instinct animal avait pris le dessus. J’ai saisi ses hanches et j’ai laissé parler mon corps. Ingrid avait passé une main entre ses cuisses pour caresser mes testicules. Il m’a fallu une dizaine ou une quinzaine de va-et-vient pour ne plus rien contrôler. J’ai joui. Ingrid gémissait de plaisir. 

			— Continue, continue tant que tu pourras, je vais bientôt jouir. 

			Une nouvelle personne est venue. Elle ne pouvait pas ne pas entendre le bruit que faisait Ingrid. Elle ne pouvait pas, non plus, ne pas comprendre ce qui se passait dans notre cabine. J’ai prié pour que ce ne soit pas mon père. L’homme a attendu un peu, puis il est entré juste à côté de nous. Le dos d’Ingrid s’est cambré, elle a gémi un peu plus fort. Notre voisin était silencieux. Nous nous sommes rhabillés, Ingrid et moi, et nous sommes sortis des toilettes. Je redoutais qu’on nous surprenne. 

			— Suis-moi, a ordonné mon amante. J’ai envie de fumer une cigarette. On marche un peu…

			C’est comme ça que j’ai connu celle avec qui je suis resté presque un an. Elle m’a fait découvrir le sexe, l’amour, la jalousie, la soumission. Ingrid adorait dominer. Sa perversité était particulièrement affûtée. L’emprise de mon amante sur moi était telle que j’acceptais, non sans souffrance, ce qu’elle me faisait supporter. La soumission est une composante mineure de ma personnalité. Ingrid était polarisée sur cette seule facette. 

			Au début de notre relation, Ingrid était tantôt séductrice, tantôt mon instructrice. Il est vrai que ses sept ans de plus et une expérience riche lui permettaient d’endosser ce rôle et d’être légitime à mes yeux. J’en profitais d’ailleurs, puisqu’en quelques semaines, elle m’a fait expérimenter ce que certains hommes mettent des années à découvrir. Elle aimait souvent varier les positions et les lieux de nos ébats. J’ai ainsi appris à faire l’amour sous la douche, sur une table de jardin, dans la cabine d’essayage d’un magasin de vêtements, dans un ascenseur qu’elle avait bloqué pour cinq minutes expresses, sur le balcon de son appartement où l’on pouvait aisément nous voir et même dans un parc, derrière un pavillon en briques rouges. Je n’avais pas de goût particulier pour l’exhibitionnisme. Elle si. 

			Puis elle a commencé à me frapper pendant que nous faisions l’amour. D’abord des claques sur les fesses, ce qui n’était pas déplaisant, puis des gifles, ce que j’appréciais moins, mais elle savait aussitôt se faire pardonner par des fellations profondes et très sensuelles. Un jour, elle a voulu m’attacher. Je me suis laissé faire. C’était assez excitant d’être à sa merci. J’étais nu sur le lit, les bras et les jambes en croix. Les liens limitaient mes mouvements. Ingrid a sorti une cravache d’un placard et m’a frappé sur diverses parties du corps. Je lui demandais d’arrêter, mais elle continuait. Paradoxalement, alors que je souffrais, mon sexe était en érection et mon amante me le faisait remarquer pour justifier ce châtiment. À la suite de cette séance brutale, Ingrid m’a détaché et a passé une pommade apaisante sur mes blessures. Elle était redevenue douce et câline. Puis elle m’a fait l’amour comme un fauve. J’ai joui trois fois en une heure. C’était divin. Je n’aimais pas la violence de mon amante, mais sa façon de s’occuper de moi dépassait tout, et me faisait presque oublier mes souffrances. Son inventivité aussi m’ensorcelait. 

			Puis ses excès sont encore montés d’un cran. Elle a rapidement compris ma nature jalouse. Pour commencer, elle s’est amusée à me raconter le détail de ses amours passées. Je n’osais pas lui dire que je préférais ne rien savoir. J’ignore par quelle magie elle savait exactement ce qui m’atteignait le plus. Et elle insistait. Je constatais chaque fois que ces narrations l’émoustillaient, elle. Ensuite elle s’est mise à draguer des hommes en ma présence lorsque nous sortions ensemble. Elle m’observait supporter en silence ces épreuves et ne manquait jamais de me récompenser ensuite. Elle aimait aussi que je lui avoue ce que je ressentais lorsqu’elle dansait avec un autre homme, qu’elle se frottait contre lui, qu’elle se laissait toucher les fesses et les seins à travers les vêtements. Plus j’avais de mal à lui dire mes sentiments, plus elle s’enthousiasmait et plus mon dédommagement était chaud ensuite. Puis elle a franchi une étape de plus. 

			Elle avait passé la soirée à allécher un très beau jeune homme noir, et au lieu de l’éconduire finalement comme elle avait toujours fait jusque-là, elle a imposé qu’il nous accompagne chez elle. Son autorité sur moi était telle que je n’ai rien dit, sachant que je serais délicieusement payé en retour de ma peine. Je les ai vus s’embrasser avec passion, se déshabiller frénétiquement et se caresser. La scène était très érotique, mais aussi particulièrement cruelle pour moi, réduit au rang d’observateur forcé. Ce mec avait un corps parfait et son sexe l’était aussi : long, fin, bien droit. Ingrid l’a dégusté et s’en est amusée jusqu’à ce qu’elle se fasse pénétrer, à quatre pattes et face à moi qui n’en pouvais plus de supporter ça et de ne pouvoir faire retomber mon érection qui renforçait ma culpabilité. Le feu d’artifice a commencé pour moi quand mon amante a évincé son étalon noir. J’avais des images affreuses dans la tête, je recevais des gifles et des insultes, elle me tirait les cheveux, mais Ingrid me transportait par la magie de sa science de la baise. Du haut de mes tout juste dix-sept ans, je commençais à prendre goût à cette perversité au point que je concevais que ce que nous vivions était l’amour normal. 

			Le point de rupture a été néanmoins atteint le jour où elle a voulu qu’un de ses amants me sodomise avant de faire l’amour avec elle. Elle m’avait demandé de les rejoindre dans leurs préliminaires, prétextant qu’elle avait envie que deux hommes s’occupent d’elle. Je m’étais laissé séduire par cette idée, mais quand elle m’a fait mettre à quatre pattes et a ordonné à cet homme de me pénétrer, je me suis rebellé pour la première fois. Je me suis relevé d’un bond. Comme je suis assez costaud, j’ai propulsé son amant à l’autre bout de la pièce, je me suis rhabillé en hâte, j’ai repoussé Ingrid qui cherchait à me retenir et je me suis enfui en courant. Mes parents étaient partis en week-end. Je me suis cloîtré dans ma chambre pendant deux jours. Deux jours à me morfondre, à réfléchir, à revivre cette année où j’avais perdu tous mes repères. 

			Juste avant que mes parents ne rentrent, j’ai appelé Ingrid. Je ne l’ai pas laissé parler et je lui ai dit d’une traite que c’était fini entre nous, que je ne voulais plus la voir et que je lui interdisais de m’appeler ou de chercher à me voir. J’ai raccroché sans attendre sa réponse. 

			Elle m’a envoyé un mail d’excuse, m’a demandé de réfléchir. Je ne lui ai jamais répondu. Puis nous avons déménagé. 

			Aussi, cette amitié avec Camille m’arrivait comme un don du ciel. Il était reposant, aux antipodes de la perversité d’Ingrid, et tellement gentil que j’avais l’impression de pouvoir à nouveau accorder ma confiance à quelqu’un.

			3

			

Virginie

			


			Même si son allure et ses comportements ne le laissaient pas deviner, j’ai cru pendant plusieurs semaines que Sébastien était gay. Il était tout le temps avec Camille, ce garçon efféminé et dandy, d’habitude solitaire. Aux récréations, au self, en cours, ils étaient inséparables. Il faut reconnaître qu’ils allaient bien ensemble. Mes amies étaient unanimes pour dire que c’était injuste. Elles plaisantaient à peine en se plaignant que les homos nous volaient les plus beaux garçons. 

			Je commençais à me dire que j’avais lâché la proie pour l’ombre. Même si je ne regrettais finalement pas Christopher, j’étais sevrée de baisers et de câlins. Depuis plus d’un an, mon quotidien était jalonné de sensualité et de sexe. C’était devenu comme une drogue. J’étais en manque. Désemparée. 

			Certes, Sébastien et Camille n’étaient pas dans l’ostentation. Ils ne se tenaient pas par la main, ils ne s’embrassaient pas devant les autres, mais leur connivence était trop voyante pour qu’on ne s’imagine pas qu’ils étaient amants dans le secret de leur chambre. Celui dont j’étais tombée amoureuse ne s’intéressait pas aux filles. Que faire ? Jeter mon dévolu sur un autre garçon au risque de tout gâcher avec Sébastien s’il y avait une minuscule chance que mon interprétation soit erronée ? Le draguer de manière plus appuyée ? Le provoquer ? Tenter ma chance ? 

			La veille des vacances de Pâques, une amie de ma classe organisait soirée pour son anniversaire. Il y avait deux mois qu’aucun garçon n’avait posé les mains sur moi, que je n’avais embrassé personne, que je déprimais en imaginant ce que faisaient Camille et Sébastien, me persuadant chaque jour davantage que mes chances avec Sébastien étaient proches de zéro. 

			Je suis allée à la fête. J’ai dansé avec plusieurs garçons. J’en ai embrassé trois. J’ai accompagné celui qui me plaisait le plus dans une petite cabane au fond du jardin. Nous avons continué à nous embrasser, nous nous sommes caressés. Ses mains sur mes seins et entre mes cuisses m’ont fait du bien. J’ai retrouvé un peu d’énergie à toucher son sexe et à le masturber. Mais, à mon grand désespoir, si mon corps allait un peu mieux, mon esprit était toujours aussi triste. Mes pensées ne parvenaient pas à se détacher de Sébastien. 

			Le garçon a voulu savoir si on se reverrait, si je comptais sortir avec lui, j’ai décliné son offre. Il m’a traitée de salope et d’allumeuse. Je n’avais rien à répondre, sauf à lui parler de ma détresse dont il n’avait rien à faire. Alors je me suis enfermée dans le mutisme.

			Je suis retournée m’amuser. J’ai bu deux verres d’alcool et j’ai raconté ce que je vivais à une fille que je connaissais à peine. Elle était presque aussi soûle que moi. 

			— Pourquoi tu lui parles pas à ce mec ? Tu saurais au moins s’il est pédé ou pas. C’est pas compliqué la vie. 

			J’y avais déjà pensé, mais que quelqu’un me le dise m’a décidée à passer à l’action. 

			Il m’a fallu les quinze jours des vacances de Pâques pour tourner et retourner la situation dans tous les sens, pour faire des phrases, les apprendre par cœur, les modifier, les changer. 

			Le jour de la rentrée, j’ai pris mon courage à deux mains. À la fin des cours, j’ai rattrapé Sébastien dans la rue. Il rentrait chez lui. Pour une fois, il n’était pas avec Camille. 

			— Je peux te parler ?

			Il a eu l’air surpris.

			4

			

Sébastien

			


			En arrivant chez Camille, ce jour-là, j’ai eu un pressentiment. Bon ou mauvais, je ne savais pas, mais il était certain qu’un événement allait se produire. C’était le dernier jour des vacances de Pâques. Nous avions bien progressé, lui et moi, sur l’exposé que nous devions présenter en classe le lendemain, le jour de la rentrée. Il ne nous restait plus qu’à faire une ou deux répétitions pour être au point. 

			Chez lui, Camille s’habillait de façon encore plus ambiguë que lorsqu’il allait au lycée. Et surtout il se maquillait comme une fille, si bien que j’avais parfois l’impression que mon ami était vraiment du sexe opposé au mien. Il faut bien avouer qu’il était particulièrement belle ainsi grimé. Il n’était pas, comme les quelques travestis que j’ai croisés plus tard dans ma vie, un homme déguisé en femme. Il était une femme. Sa morphologie l’y aidait considérablement, mais il avait aussi les attitudes et les comportements de son véritable sexe. Sans excès, avec juste ce qu’il faut de délicatesse et de subtilité pour que ce ne soit plus un jeu, mais la réalité. Seule sa voix, ni féminine ni masculine, pouvait le trahir ou du moins éveiller quelques soupçons. 

			Sa mère m’a accueilli avec le sourire, comme d’habitude. C’était une belle femme d’une quarantaine d’années, une sorte de réplique de Camille, mais de vingt-cinq ans son aînée. En la voyant, on pouvait s’imaginer ce que deviendrait mon ami s’il continuait à se féminiser. Elle m’a conduit dans la chambre de Camille et lui a dit qu’elle partait faire des courses. Nous avions pris l’habitude, en privé seulement, de nous embrasser sur les joues. Il avait un nouveau parfum. Une touche orientale, quelque chose que j’avais senti en Inde l’été d’avant. Il y avait du patchouli dans ce mélange fleuri et envoûtant. 

			— Tu aimes ? m’a demandé Camille.

			— Oui, ça te va bien. 

			Nous nous sommes mis au travail tout de suite. Il flottait entre nous une magie que les mots ont de la peine à décrire. Nous étions, dans l’exercice que nous répétions, comme deux danseurs de tango, comme deux funambules dépendant l’un de l’autre et qui s’accordaient parfaitement. En classe de seconde, j’avais eu une initiation aux sciences. La seule chose intéressante que j’en avais retenue était l’osmose. J’avais alors compris le sens de l’expression être en osmose avec quelqu’un. Ce n’était pas une notion superficielle comme les différentes déclinaisons de l’amitié qui se diluent souvent dans le temps ou les petits détails du quotidien. Je tenais enfin celui que j’avais toujours espéré rencontrer. Ce qu’il était m’indifférait. 

			Après le travail, nous avons écouté de la musique en discutant de choses et d’autres. Il m’enviait d’avoir beaucoup voyagé avec mes parents. Sa mère l’élevait seule et n’avait pas les moyens d’acheter des billets d’avion pour des destinations lointaines. Je lui ai raconté la baie d’Along. Il y a eu un long silence. Moi, j’y étais en pensée. Où était-il, lui ? 

			J’étais assis sur son lit. Camille était sur sa chaise de bureau. Il l’avait fait rouler pour être juste en face de moi, genoux contre genoux. Je l’ai regardé faire comme dans un rêve. Il s’est penché vers l’avant et a pris une de mes mains dans les siennes. J’ai trouvé ce geste d’une délicatesse et d’une sensibilité inouïes. Je n’avais pas la moindre idée, ou je ne voulais pas le voir, de ce qui se tramait. Camille me regardait dans les yeux. J’avais des frissons. Mon cerveau était déconnecté du réel. J’avais oublié que Camille était un garçon. 

			Il s’est levé avec beaucoup de grâce et s’est assis à côté de moi. J’étais sous hypnose. Il a approché son visage du mien, lentement, comme pour me permettre de m’échapper si je refusais son baiser. Ses lèvres se sont posées sur les miennes. Il a mis sa main sur ma nuque. C’était d’une douceur infinie. Camille était aux antipodes d’Ingrid. J’ai pensé à elle, fugitivement. 

			C’est quand ma langue et celle de Camille se sont rejointes que sa masculinité m’est revenue. Mon corps disait oui, mais ma tête disait non. Mon affection pour Camille, la tendresse qu’il déployait, le velouté de son baiser ne parvenaient pas à chasser mes réticences à faire l’amour avec un garçon. Ingrid voulait que j’occupe avec son amant une position de soumission. C’était inacceptable pour moi. Pourtant, je ne me voyais pas davantage dans la position inverse, qui me semblait logique avec Camille. Je n’avais pas de répulsion à son encontre comme je l’avais éprouvée envers l’amant d’Ingrid. Au contraire même. Mon corps avait envie de sexe, mon corps se sentait capable de tenir celui de Camille contre lui, mes mains avaient la tentation de déshabiller mon ami et de le caresser, mais ma tête m’empêchait d’envisager une relation sexuelle. Camille ne me répugnait pas, bien au contraire. Sa beauté, sa féminité, sa délicatesse étaient trois atouts puissants. Mais qu’il soit de mon sexe me bloquait. Le plus incompréhensible, c’est que j’avais une érection. Elle se remarquait sans peine. Camille a posé son autre main à l’intérieur de ma cuisse. J’ai eu des frissons. Quand elle a atteint son but, il m’a semblé urgent de tout arrêter. 

			J’ai écarté ma tête de celle de Camille, mais j’ai laissé sa main sur mon sexe. La toile de mon jean servait d’illusoire rempart. 

			— Je t’aime, m’a dit Camille avec une grande sincérité. 

			J’étais ému. 

			— Je ne suis pas homosexuel, ai-je répondu avec le plus de délicatesse possible pour ne pas l’agresser.  

			Il n’a rien dit. Il attendait la suite. 

			— Je ne suis pas bisexuel non plus. Du moins, je n’en ai pas l’impression. 

			Son visage était impassible. Sa main était toujours à la même place. L’avait-il oubliée ? Profitait-il d’être en contact avec mon sexe ? Espérait-il que l’impression que j’étais peut-être bisexuel allait naître de cet attouchement qui n’avait rien de vulgaire ni d’offensant ? 

			— Je t’aime, et j’y peux rien, a-t-il répété presque en sourdine. 
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